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Avant-propos


Deux noms ont particulièrement compté dans ma vie ! Charles Pathé, que je n’ai jamais rencontré – décédé en 1957 à l’âge de 94 ans, il a été peut-être l’un des plus importants producteurs européens. Pourtant, j’ai grandi en vénérant son nom dès l’âge de 11 ans, car chaque film que j’achetais pour mon projecteur commençait avec le titre « Pathéscope présente », et son visage joyeux avec sa moustache de morse apparaissait souvent dans les publicités de Pathéscope. Pathé avait introduit les films dans les familles en utilisant de la pellicule ininflammable, d’abord en 28 mm puis en 9,5 mm, format plus économique, connu sous le nom de Pathéscope en Angleterre, Pathex en Amérique et Pathé-Baby en France. Garantir la sécurité était essentiel car la pellicule nitrate avait les mêmes propriétés que la poudre à canon. Beaucoup d’enfants en jouant avec des cinématographes-jouets avaient mis le feu à leurs bobines, avec des conséquences parfois mortelles.

 

La saga Pathé ne commença pas avec des films mais avec des phonographes. Ces derniers avaient énormément de succès et, en 1896, Charles Pathé fonda « Pathé frères » avec ses frères, Jacques, Théophile et Émile. Les deux premiers ne restèrent pas dans la Compagnie, puis, en 1901, Charles céda à Émile le commerce de phonographes. Il se consacra alors à plein temps au cinéma, et quelle influence il eut sur lui !

 

Le grand D. W. Griffith en Amérique avait l’habitude de projeter des films Pathé à ses acteurs pour qu’ils s’en inspirent et, peut-être, pour qu’ils puissent les imiter plus facilement. La marque Pathé entra dans le langage courant des gens du cinéma : « J’ai regardé deux ou trois Pathé hier soir… »

 

Pathé avait un profond respect pour l’éducation, ce qui n’est guère surprenant pour quelqu’un qui avait quitté l’école à 12 ans. Il insistait pour que les films de « non-fiction » – que nous appelons aujourd’hui des documentaires – soient édités en grande quantité même s’il devait perdre de l’argent en les produisant. Ils étaient diffusés en masse*1. Évidemment, il ne faisait rien de moins que de préserver l’histoire du monde…

 

Au début, nous, les gosses, ne pensions pas grand-chose de ces films documentaires – nous les considérions comme des moyens déloyaux de nous faire classe – et la plupart d’entre eux étaient largement coupés (tous les films de Pathé-Baby étaient remontés) ; mais nous fûmes rapidement conquis et passionnés, par exemple, par Comment se construit un moteur de bus. Un catalogue illustré de 425 pages attisa notre curiosité pour les fictions que les adultes regardaient. Et quelles fictions ! Les titres français étaient bien représentés, mais le cinéma américain étant le plus populaire, Pathéscope nous donnait le choix entre des films avec Jackie Coogan (qui avait joué avec Chaplin dans The Kid), le bien-aimé Douglas Fairbanks, Chaplin lui-même et Harold Lloyd. Si nos parents en avaient les moyens, il y avait des œuvres stupéfiantes provenant d’Allemagne, telles que Metropolis. Un grand nombre de futurs réalisateurs, de David Lean à Ken Russell, grandirent avec ces films.

 

« Je n’ai pas inventé le cinéma, mais je l’ai industrialisé », avait déclaré Pathé.

« Pathé fut la société qui fit plus que toute autre pour établir l’industrie du cinéma français », confirmerait Richard Abel1.

 

De nos jours, vous pouvez visiter la Fondation Pathé dans un magnifique bâtiment moderne au 73 avenue des Gobelins à Paris ; prenez Max Linder, la première vraie star de cinéma, l’homme que Chaplin reconnut comme son mentor ; vous pourrez y voir ses films sur de sublimes copies et y découvrir des appareils à couper le souffle. Un grand nombre des premiers grands succès, tels que The Birth of a Nation (1915), furent tournés avec des caméras Pathé identiques aux modèles exposés…

 

Charles Pathé vint à la rescousse d’Abel Gance vers la fin de la guerre quand ce dernier se trouva à court d’argent. Il décida d’écrire une lettre à Pathé dans laquelle il fit part de ses déceptions et de ses espoirs. Pathé y répondit magnifiquement, avec un télégramme historique : « JE RÉGLERAI LA DETTE – FAITES J’ACCUSE2 ».

 

Gance et Pathé poursuivirent leur collaboration. Dans le making of consacré à la réalisation du chef-d’œuvre La Roue (1919-1923), on peut voir les deux hommes en grande conversation. Gance semble demander plus d’argent à Pathé – beaucoup plus d’argent : le film, récemment restauré pour la Fondation Pathé par François Ede, a fini par durer 8 heures !

 

Ce fut une lettre de fan envoyée à Abel Gance, à la suite de la vision d’un film Pathé en 9,5 mm, qui me conduisit à rencontrer ce grand homme. Adolescent, j’avais acquis un épisode en deux bobines Pathé-Baby de Napoléon que j’avais projeté à mes parents ; nous réalisâmes rapidement que nous étions en train de regarder quelque chose d’une telle qualité, d’une telle imagination et d’un tel panache, que nous pouvions à peine en croire nos yeux.

 

Je n’avais pas la moindre idée de l’identité de ce réalisateur, excepté qu’il devait être français, alors je lui envoyai une lettre par le biais de la Cinémathèque française qui la lui fit gentiment suivre. Ce devait être le texte le plus naïf que Gance avait dû recevoir depuis ses années d’écolier… Cependant, il y répondit généreusement. Il me raconta ses projets de réalisation pour le grand écran, maintenant que le Cinérama, un procédé en partie inspiré par l’invention du triple écran de Gance, avait récemment fait l’objet d’un lancement réussi.

 

À ce moment du récit, nous sommes en 1954 et je dois avouer que j’ai encore du mal à croire que tout ceci se soit effectivement produit : quelle était la probabilité qu’Abel Gance vienne à Londres pour voir This is Cinerama, qu’il sorte de la salle et parcoure environ 500 mètres le long de Shaftesbury Avenue ? (Jusque-là, plutôt crédible.) Alors qu’il ne parlait pas bien anglais, il lui suffit de déchiffrer sur l’enseigne d’un immeuble les mots « British », « Film » et « Institute » pour y entrer. Et quelle était la probabilité pour qu’il s’arrête devant le bureau du seul employé qui se trouvait être un de mes amis, à qui j’avais récemment montré mon premier montage 9,5 mm de Napoléon, ainsi qu’une photographie récente de Gance ? (Et quelles étaient les chances pour que la porte de ce bureau soit vitrée ?!)

 

Mon ami, Liam O’Leary, était un spécialiste des films muets qui avait lui aussi grandi avec les films Pathéscope. Il était particulièrement amoureux des muets français et avait été énormément impressionné par « mon » Napoléon.

 

Liam ouvrit la porte et demanda à l’étranger s’il était vraiment celui qu’il pensait qu’il fût. Gance fut surpris d’être reconnu. Il n’avait pas réalisé de long-métrage depuis onze ans et pour un pionnier avait été honteusement négligé, même dans son propre pays. À sa plus grande surprise, Liam le complimenta sur Napoléon, lui parla de moi et organisa une réception ce soir-là au nouveau National Film Theatre.

 

Et quelle était la probabilité pour que je ne puisse pas y aller ? Eh oui, je devais passer mon brevet blanc. Mon avenir aurait pu dépendre du résultat. Néanmoins, Liam, décidemment plein de ressources, téléphona à ma mère qui comprit l’urgence et me libéra de mes obligations scolaires ; en un rien de temps je filai au National Film Theatre. Nous arrivâmes ensemble, Gance se tenait debout sur le marchepied de son taxi, digne d’un personnage romantique, ses cheveux ramenés en arrière et avec le plus beau visage qu’on puisse imaginer. Liam se rendit compte que Gance ne parlait pas anglais et que mon français d’écolier était pitoyable. Pourtant, Gance était si chaleureux, si enthousiaste à propos du cinéma que, aidés par nos amis, nous pûmes communiquer.

 

Gance nous raconta que Napoléon avait été diffusé en plusieurs épisodes ; il était si long qu’une version spéciale avait dû être coupée pour sa première à l’Opéra en 1927. Puis, la version intégrale de 6 h 30 fut diffusée lors de deux soirées à l’Apollo Theater3. Cependant, les diffuseurs n’appréciaient guère l’effort qu’exigeait cette gigantesque épopée et avaient tendance à la raccourcir. La version originale avait disparu.

 

À la fin de la soirée, Gance, qui avait jusqu’ici refusé de boire, fit le tour du bar en vidant tous les verres. « Je croyais que vous ne buviez pas ? » dit Liam. « Seulement dans des moments comme celui-ci », répliqua Gance.

 

Cette rencontre fut l’encouragement le plus puissant que je pouvais recevoir pour réaliser mon rêve : restaurer Napoléon. J’étais conscient que le travail devait être fait sur de la pellicule 35 mm. Bien que le 9,5 mm fût formidable pour la maison, aucune salle de projection professionnelle n’était équipée pour le montrer. Gance m’avait averti de me tenir loin de l’industrie cinématographique quand je quitterais l’école, mais bien sûr, je n’en tins aucun compte. (Il avait raison.) Petit à petit, je gagnai assez d’argent comme assistant monteur pour m’embarquer dans la reconstitution du film original, en regroupant tous les matériaux que je pouvais trouver. J’allai voir le vieil homme à Paris (aidé d’un interprète !) et le trouvai avec sa nouvelle assistante, Nelly Kaplan. Ils travaillaient à un système de grand écran, le Magirama.

 

Après avoir montré les premières ébauches de ma restauration au National Film Theatre, j’envoyai à Gance quelques commentaires du public. C’était le genre de réactions dont tous les cinéastes rêvent : « Le plus beau film jamais vu de ma vie. » Que pouvait-il ressentir maintenant qu’il ne pouvait plus retravailler son film ? En fait, le bicentenaire de Napoléon approchait, et André Malraux, ministre de la Culture sous le gouvernement de De Gaulle, demanda à Gance de faire une nouvelle version de Napoléon à partir des vieilles copies. Il s’embarqua donc dans Bonaparte et la Révolution. Ce fut une véritable bénédiction car Gance, à cette occasion, put me donner accès à ses négatifs, entreposés aux Laboratoires LTC. De l’original de 6 heures, il manquait encore beaucoup mais je n’aurais certainement pas pu restaurer le film sans eux. Le bruit courut ; le directeur de la Fédération internationale des archives du film, Jacques Ledoux, un grand admirateur de Gance, parla de mon travail dans les archives mondiales et, bientôt, des copies d’époque 35 mm de Napoléon déferlèrent. Le National Film Archive me procura une table de visionnage et je m’attelais au travail quand le personnel du British Film Institute rentrait à la maison. C’était une tâche merveilleuse car je découvrais des séquences dont j’avais besoin dans chaque copie.

 

Lors de mes visites chez lui à Passy, je rencontrais son épouse, Sylvie, une ancienne actrice, et leur fille adoptive, Clarisse. Il avait l’habitude d’épingler sur son mur des citations qui l’avaient marqué ; l’une d’entre elles disait : « Un homme vivra aussi longtemps qu’il aura un projet4. » Maintenant que j’ai atteint le même grand âge que lui à cette période, je comprends ce qu’il voulait dire. Le vieil homme ne montrait aucune trace de sénilité ; il était plein d’humour et d’enthousiasme. Il autorisa même mon ami, le cameraman Chris Menges, à filmer un long entretien que j’incorporerais dans un documentaire, Abel Gance. The Charm of Dynamite5.

 

Lui rendre visite était comme passer une après-midi avec Victor Hugo. Il était extraordinairement affable et charmant, racontant des histoires incroyables, inventant des expressions merveilleuses et il était doté de ce sens napoléonien de la grandeur que vous reconnaîtrez dans ses lettres… (Les gens qui travaillaient avec lui l’appelaient Napoléon sans s’en rendre compte !) Je décidai d’écrire un livre sur le cinéma muet6, de le lui dédier, et, bien que le sujet ait été le cinéma américain, il relate son histoire en détail. Il fut touché que je lui en envoie un exemplaire mais combien de pages avait-il bien pu en lire ? Le livre ne fut traduit en français que longtemps après son décès.

 

Maintenant que la restauration de Napoléon était allée aussi loin que mes finances le permettaient, il devait être diffusé au Festival du film de Telluride, dans les montagnes du Colorado. « Est-ce que Gance serait en assez bonne santé pour y assister ? » me demanda-t-on. Impossible… Il était malade depuis des mois, son épouse était décédée et il avait presque 90 ans. « Mais on peut toujours le lui demander. » Personnellement, j’avais une folle envie d’y aller ; il se disait que les montagnards allaient construire un écran géant, capable de résister au vent, car ils avaient l’intention de montrer l’ensemble, y compris les scènes sur triple écran, en plein air.

 

Titubant de fatigue à mon arrivée dans la petite ville, épuisé après un voyage de vingt-quatre heures, je sentis que j’avais eu raison de dissuader le vieil homme de faire le déplacement. Pourtant, la première personne que je rencontrai, portant un chapeau Stetson et à l’évidence profitant de la fête, fut Abel Gance ! « Je me demandais ce que je ferais du reste de ma vie », expliqua-t-il. « Je vais bientôt mourir. Alors pourquoi ne pas mourir en Amérique ? »

 

The Charm of Dynamite allait être diffusé le jour suivant pour lui rendre hommage. Gance l’avait vu et avait donné son accord… Que pouvait-il mal se passer ? Le film était en cours de projection dans la petite salle d’opéra, on en était à la partie sur Napoléon, quand j’entendis une voix forte. SA voix…

 

On m’avait demandé de lui remettre la médaille d’argent du Festival du film de Telluride. Il arriva sur la scène sous les applaudissements enthousiastes et, tandis que ses propos étaient impeccablement traduits, il prononça des termes tels que « massacre » et « crime ». Je passai rapidement le ruban autour de ses épaules, en essayant d’avoir l’air aussi heureux que s’il m’avait couvert d’éloges. Mais bon sang, qu’est-ce qui avait bien pu mal tourner ?

 

À 22 heures, alors que le Grand Événement en plein air était sur le point de commencer, un autre spectacle émouvant se produisait, réunissant Abel Gance et la famille Pathé : Maud Pathé, la fille de Charles Pathé, était arrivée et Gance était visiblement surpris et ravi de la revoir. Cependant, c’était une nuit froide et, environ une heure après le début du film, j’entendis un homme dire à sa petite amie : « Je suis vraiment navré de te dire ça, mais je viens juste de voir Abel Gance partir. »

 

On aurait dit qu’une malédiction planait sur cet événement, mais un ami à côté de moi m’indiqua l’hôtel derrière nous : Gance était en train de regarder depuis sa fenêtre. Il avait une vue imprenable, quand, juste après 3 heures du matin, le ronronnement d’un seul projecteur céda la place au rugissement de trois projecteurs fonctionnant simultanément. Même le sol semblait trembler. Les limites de l’écran éclatèrent pour le transformer en un immense champ de vision : L’Armée d’Italie, annonçait un carton, puis trois images séparées apparurent. L’audience s’exclama. « Doux Jésus ! dit un spectateur, regarde-moi ça ! »

 

Je vérifiais régulièrement que Gance était toujours à sa fenêtre. À présent, il se tenait debout. Les projecteurs maintenaient une synchronisation parfaite. Au moment où l’armée révolutionnaire, ayant été passée en revue par Bonaparte, marchait vers l’Italie et où le triptyque était coloré en bleu, blanc et rouge, l’audience se leva.

 

Werner Herzog rejoignit Gance en premier, mais j’arrivai juste après. Le vieil homme était, à mon grand soulagement, totalement ravi. Il avait mal compris le documentaire ; il n’avait pas réalisé que le film entier allait être diffusé. Il déclara qu’il était tout aussi excellent que lors de sa première à l’Opéra. Il me prit dans ses bras et fit de son mieux pour rattraper l’expérience du début de soirée…

 

Le lendemain, Gance lança un appel au public pour son projet chéri, Christophe Colomb. Il me fit aussi publiquement ses excuses. Telluride l’encensa et les réalisateurs en visite Robert Wise, Alain Tanner, Jacques Demy lui présentèrent leurs respects.

 

Dans un style digne de Charles Pathé lui-même, Francis F. Coppola annonça qu’il financerait une projection au Radio City Music Hall à New York, avec un orchestre en live pour jouer une musique de son père, Carmine. Je pensais que ce n’étaient que des fanfaronnades typiques d’Hollywood, mais il fut fidèle à ses paroles et lança une époustouflante campagne publicitaire – par exemple, une image panoramique du triple écran fit la une du New York Times. Même les chauffeurs de taxi m’assurèrent que tout New-Yorkais se devait d’y aller.

 

Et assurément, ils y allèrent. Le film allait être projeté le week-end d’après – et le suivant.

Variety rapporta que Napoléon était le film le plus rentable à New York et qu’il avait atteint la 11e place de la fréquentation dans tout le pays grâce à cette seule salle.

 

Il fut montré dans le monde entier ; en commençant par Londres en janvier 1980 à l’Empire Leicester Square, avec la musique de Carl Davis, puis au Havre, à Paris au Palais des Congrès où les vétérans du film apparurent sur la scène, à Los Angeles au Shrine Auditorium… On aurait eu besoin du dispositif du triple écran pour tous les contenir.

 

Mes deux citations préférées : Charles Champlin intitula sa critique dans le Los Angeles Times « La référence pour tous les autres films, à tout jamais », et un membre du personnel du consulat général de France à San Francisco réagit à la projection la plus réussie jusqu’alors, celle du San Francisco Silent Film Festival, avec ces mots :

« Je suis sans voix. Dans les deux langues. »

 

Quel privilège de lire la correspondance entre ces deux hommes d’une brillance éblouissante. Merci, Pathé, une fois de plus.

Kevin Brownlow, Londres



*1. En français dans le texte. (Note de la traductrice.)

1. Citation de Richard Abel in French Film Theory and Criticism. A History/Anthology (1907-1939), Princeton University Press, 1993, p. 363. (Toutes ces notes de l’avant-propos sont de Kevin Brownlow.)

2. Citation d’Abel Gance in Kevin Brownlow, The Parade’s Gone By..., Knopf, 1968, p. 532.

3. La Cinémathèque française avec Georges Mourier reconstitue actuellement la version Apollo, enrichie de ses triptyques, telle qu’elle avait été exploitée dans quelques grandes villes.

4. Citation du réalisateur russe émigré Alexandre Volkoff, assistant réalisateur de Gance sur Napoléon, qui le connaissait bien plus que la plupart des gens.

5. Abel Gance. Le Charme de la dynamite, 1968, documentaire de Kevin Brownlow.

6. Kevin Brownlow, The Parade’s Gone By…, op. cit. (La Parade est passée…, Actes Sud, 2011).






Présentation


Je vois assez clair dans la cinématographie de l’avenir, vous le sentez, et, de nos entretiens suivis il ne pourrait résulter que d’excellentes choses pour notre Art naissant.

Abel Gance, lettre à Charles Pathé du 1er novembre 1918





Abel Gance et Charles Pathé : épistoliers ? Mais quelles correspondances établir entre ce cinéaste et ce producteur que tout semble opposer ? Abel Gance, qui porte les initiales de cette Avant-Garde dont il se fera le chantre, est un défenseur romantique du cinéma comme septième art. Face à lui, l’entrepreneur Charles Pathé, célèbre pionnier de l’industrie du film, se distingue par son capitalisme pragmatique et son esprit stratège. Lorsqu’ils se rencontrent à Nice, le 21 janvier 1917, le jeune Gance n’a pas 30 ans et Pathé en a plus de 50 : l’un se déploie, l’autre se replie. En 1917, Gance commence à se faire un nom avec ses premiers longs-métrages et sa carrière est ascensionnelle, jusqu’aux climax de La Roue et de Napoléon (1923, 1927). Pathé, lui, est déjà au sommet de la gloire quand la guerre éclate, et en 1929 il aura cédé son affaire à Bernard Natan.

Leur correspondance fervente, longue de trente-sept ans, fait tourner le prisme à facettes multiples de ces deux hommes. Charles Pathé ne se révèle pas seulement un homme d’affaires, mais un intellectuel qui participe de l’élan visionnaire de Gance, en lui faisant part de ses écrits polémiques, de ses lectures attentives ou de ses points de vue éclairés sur l’économie, la technique et l’esthétique des films. Quant à Gance, il se montre sensible tant aux questions capitales sur l’art qu’aux questions de capitaux, utiles à ses grands desseins. Loin du cliché de l’artiste éthéré, il assume le scénario et la mise en scène de ses projets et s’investit dans toutes les étapes de leur fabrication : prise de vues, montage, postproduction, production, distribution, exploitation, et même publicité (il est un pionnier de la promotion du statut d’auteur de films).

De 1918 à 1955, le chassé-croisé de ces deux figures d’envergure raconte le cinéma français du premier XXe siècle, entre art et industrie. Leurs échanges retracent les espoirs contrariés de leur temps, où l’affirmation des puissances de l’image en mouvement se heurte à un contexte de crise et d’emprise du marché hollywoodien. Les défis à relever sont nombreux, de l’adaptation du cinéma aux temps de guerre aux calibrages des outils susceptibles de redonner au film français sa superbe. La trajectoire des deux auteurs dessine un arc de cercle, des espérances de la fin de la Grande Guerre aux vertiges « superlatifs » des années 1920, jusqu’à la descente mélancolique de la période sonore, où ces acteurs deviennent davantage des témoins, même si Gance tente encore de revenir sur le devant de la scène.


(Dés)espoirs de la fin de guerre (1918-1919)

Février 1918 : la correspondance s’ouvre sur les derniers mois du conflit. Dans le domaine des images animées, la France a perdu son hégémonie mondiale et la corporation lutte contre une grave crise économique et matérielle. Mais au sein de cette société en guerre, le cinéma s’est aussi imposé comme un média et un spectacle décisif. C’est dans ce cadre à la fois difficile et stimulant qu’Abel Gance et Charles Pathé vont s’élire l’un l’autre1. Pathé choisit ce jeune talent en vue du marché anglo-saxon, son Mater Dolorosa (1917) étant un des rares films français du moment projetés sur les écrans américains. Gance voit en cet industriel puissant un instrument d’accomplissement, alors qu’il commence à se sentir à l’étroit au Film d’Art, où il travaille depuis 1915 sous la direction de Louis Nalpas, dont le catalogue est édité par Pathé. La conjoncture favorise une passation décisive pour nos épistoliers : en janvier 1918, Nalpas se met à son compte, avec le soutien de Pathé2. Gance les suit et se lance à son tour dans l’aventure de la production : en mars 1918, la société des Films Abel Gance est fondée. Le statut triple d’auteur, metteur en scène et producteur répond à sa volonté de contrôler davantage le processus créatif. De son côté, Pathé incite les cinéastes à assumer une partie des risques financiers.

Durant la première année de leur alliance, Abel Gance a carte blanche. Ses multiples desiderata sont écoutés et satisfaits : choix des scénarios à traiter, réaménagements des studios, modifications des appareils, facilités de paiements, promotion sur son nom… Au point que, lorsqu’en mai 1918 il abandonne le tournage de son premier film indépendant, Ecce Homo, Pathé n’hésite pas à effacer sa dette et à investir une somme importante pour un prochain projet (La Fin du monde, d’abord envisagé, laissant place à J’accuse). En dépit des bons chiffres obtenus par les films précédents de Gance, une telle souplesse de la part d’un producteur réputé pour son intransigeance3 étonne. Pathé serait-il sous le charme de son protégé ?

Une séduction opère, c’est indéniable, et elle est réciproque. Car les visions de Gance et les vues de Pathé sur l’avenir du film s’enrichissent. Leur duo s’accorde sur un programme esthétique centré sur la modernisation des formes (à commencer par le rythme), des pratiques (le découpage technique devient un objet de grande précision) et des techniques (Gance et son chef opérateur Léonce-Henri Burel manient des appareils dernier cri, comme les lampes Sunlight et les caméras Bell & Howell, importées par Pathé des États-Unis). Leur union est également politique : wilsoniens convaincus, Gance et Pathé sont en quête d’un art en résonance avec l’actualité. Leur collaboration aboutit en 1919 à J’accuse, création emblématique du cinéma de la Grande Guerre réalisée avec le soutien du Service cinématographique de l’armée. Ce mélodrame eschatologique sidère par ses images de poilus revenus à la vie.

La relation des deux hommes est alors à son zénith. Et la métaphore du soleil n’est pas fortuite : travaillant essentiellement à Nice, où Pathé réside souvent, Gance participe de l’émulation de la région, dans la mouvance du cercle Nalpas qui cofonde en 1919 les fameux studios de la Victorine. Dans ces lieux solaires, c’est la lumière artificielle que Gance aspire à maîtriser, afin d’éclairer le monde désolé des rayons de l’art neuf. Cet environnement inspire Ecce Homo, un projet en forme de profession de foi : un prophète à la recherche du bon médium pour transmettre ses visions porte son dévolu sur le cinéma ! La scène finale présente l’écriture épiphanique de son scénario, en présence des foules fébriles4. Dès lors, Gance crée ses films en poète, voire en mystique. Même les étapes de fabrication les plus concrètes se chargent d’incandescence, dont les lettres à son producteur qui épousent le style de son script. D’ailleurs, Pathé savait-il que le cinéaste l’incluait dans son plan secret du « Grand Midi », en vue de créer une société de films méditerranéenne et nietzschéenne ? En dépit des rendez-vous hebdomadaires « spirituels » que Gance obtient de son mentor5, ce dernier conserve son sens pratique et son style concis, dénué d’emphase.

Déjà donc, quelques ombres se peignent au tableau. L’énergie impressionnante de Gance pour impulser ses idées se disperse quand il s’agit de les mener à bien. Ses atermoiements et élans tous azimuts retardent les avancées. Combien de fois Ecce Homo est-il remis sur le devant des échanges… Et que dire de son désir d’adapter Cervantès à l’écran, qui présage son futur statut de Don Quichotte du film6 ? De plus, en tant que producteur délégué, Gance fait preuve de légèreté comptable et nourrit parfois des attentes chimériques qui montrent sa méconnaissance (ou son sens pataphysique) des réalités économiques7. Pathé, bienveillant, tente de canaliser les débordements de son protégé et de l’instruire sur le volet financier de son métier. Ces quelques fausses notes sont cependant couvertes par le concert d’éloges qui accompagne la sortie de J’accuse en mars 1919, et c’est porté par cet élan que Gance s’attelle à un nouveau projet, une tragédie du rail à l’esthétique révolutionnaire : La Roue, écrite à partir du mois d’août 1919, et dont le tournage se prépare pour la fin de l’année.




Puissances des années 1920 (1920-1926)

Abel Gance et Charles Pathé, dans l’emballement des Années folles, s’apparentent à deux machines roulant en sens contraire. Alors que Charles Pathé, à l’instar d’un Léon Gaumont, s’emploie avec pessimisme (ou lucidité) à détacher ses wagons de l’appareil de production, Gance devient une locomotive des utopies d’avant-garde, un héraut des puissances du nouvel art. S’ils visent encore un but commun – asseoir la notoriété mondiale (du moins, anglo-saxonne) de Gance par un produit haut de gamme et innovant –, leurs finalités et méthodes diffèrent. Ainsi, bien que le parcours de La Roue débute sans embûche, entre un producteur confiant et un metteur en scène comblé8, leurs lignes de conduite divergentes et différentes erreurs d’aiguillage mènent à la collision.

Gance, en quête d’absolu (terme fréquent sous sa plume), se consacre à la recherche de formes neuves. Tel son héros Sisif, cheminot aveugle mais visionnaire, il aspire au « jamais vu » : La Roue sera un mélodrame des machines au rythme inédit (en montage rapide), combinant réalisme et symbolisme, aux trucages et surimpressions spectaculaires, au cercle complet de couleurs (caches en ivoire, mordançages, teintages, pochoirs…), entouré d’artistes modernes (le poète Blaise Cendrars assiste le réalisateur, le peintre Fernand Léger est sollicité pour les affiches et le compositeur Arthur Honegger signe une musique aux accents bruitistes). Ce travail ambitieux est mené en parallèle d’expériences multiples au sein des Films Abel Gance : production d’un film de Boudrioz (L’Âtre), diffusion internationale de J’accuse, pourparlers avec Kipling, poursuite du Don Quichotte…

Or, mû par cette force centrifuge, le créateur « en roue libre » a tôt fait de quitter les rails que lui a assignés son producteur. Alors que son contrat l’engage à réaliser un film en cinq mois avec 250 000 francs, pour un montage de 1 500 à 2 200 mètres, le tournage s’étale sur seize mois, coûte dix fois le montant initial et sa première version, présentée au Gaumont-Palace en décembre 1922, s’approche des 11 000 mètres (près de 8 heures). Le désir de Gance d’inventer « coûte que coûte » se solde par une perte inacceptable aux yeux de Charles Pathé qui ironise auprès de son collaborateur Louis Janot : « Le déficit de La Roue absorbera encore pendant longtemps les profits quelconques qui pourraient résulter de l’édition de toute la production de Gance9. »

L’affaire est d’autant plus grave que La Roue bénéficie d’un régime d’exception, Charles Pathé ayant acté en conseil d’administration, en décembre 1919, l’arrêt de la production, activité jugée insuffisamment rentable. Pathé-Cinéma devra vendre ses succursales et se recentrer sur la fabrication de pellicule, tandis que les activités de distribution et de production seront déléguées à Pathé Consortium Cinéma (société constituée en 1921). Cédé à ces nouveaux actionnaires, Gance cherche encore le soutien et l’arbitrage de son mentor. Mais, à la fois tenu dans l’ombre par ce dernier et aveuglé par ses propres idéaux, il ne comprend pas que Charles Pathé est souvent à l’initiative des décisions qu’il conteste. L’engrenage est d’autant plus pernicieux que les rapports entre Pathé et le Consortium sont eux-mêmes tendus.

Ainsi, de 1920 à 1923, la relation des Films Abel Gance à Pathé-Cinéma, puis Pathé Consortium Cinéma, se dégrade, du tournage aux nombreux (re)montages. Le temps est aux courriers recommandés, double langage, brouillons rageurs10, ainsi qu’aux lettres de capitulation, signées au sortir d’un bras de fer mené avec le fidèle administrateur des Films Abel Gance, Édouard de Bersaucourt. Entre les parties, l’incompréhension est mutuelle. Si les commanditaires s’alarment à juste titre des dépassements de délais et de budget, ils tiennent peu compte des difficultés réelles de l’équipe : pénurie de pellicule vierge, malfaçons des fournitures Pathé, grève des cheminots, indisponibilités des acteurs, intempéries, avalanche !… Et Gance vit en parallèle de sa tragédie de fiction un drame trop réel : Ida Danis, sa jeune épouse, a contracté la grippe espagnole au début du tournage et y succombe le 9 avril 1921, le deuil causant de nouveaux retards.

Durant cette période, peu de sujets apaisent les échanges, hormis l’exploitation anglo-saxonne de J’accuse11 et le Pathé-Baby, projecteur amateur lancé sur le marché en décembre 1922 qui permet aux particuliers de visionner chez eux des films en 9,5 mm. Gance conçoit des projets adaptés à ce support éducatif, dont sa « Bibliothèque du cinéma en une bobine12 ». Pourtant, ce n’est pas un « petit format » qui réunit les deux hommes à la fin de l’année 1923, mais un nouveau colosse gancien, dont le titre est déjà un programme : Napoléon.

Loin de l’assagir, la production et la réception agitées de La Roue, à la fois adulé et critiqué, ont attisé le cinéaste. Sa riposte, à l’image des destriers de son Napoléon, est débridée. Monté sur ses grands chevaux, Gance livre bataille pour son art avec une énergie sidérante et une hostilité renouvelée envers les « marchands du temple ». Combattant farouche, il n’hésite pas à communiquer à Charles Pathé ses plans en faveur d’un syndicat international de cinéastes, afin d’établir une « autocratie artistique puissante, agissante, intransigeante13 ». Il faut dire qu’à cette époque l’auteur de films perd en autonomie du fait de la concentration des productions au sein des grandes firmes et des accords transnationaux. Gance, auprès d’autres auteurs de la première vague, se défend contre ce mouvement de fond.

La correspondance narre ici une véritable épopée financière. Le gigantisme international de l’entreprise ne tient pas seulement à l’attrait gancien pour le surhomme, mais témoigne du caractère « superlatif » des années 1920, où les coproductions européennes de prestige tentent de rivaliser avec les super-films d’Hollywood14. Porté par un désir d’auteur souverain, et animé d’une foi ardente dans son sujet, Gance tente dès septembre 1923 d’intéresser des distributeurs et exploitants (non des financiers) à son « épopée impériale en 6 super-films » qu’il budgétise à 7 millions de francs, prévoyant 75 millions de recettes ! Les Films Abel Gance mènent une stratégie risquée auprès des investisseurs potentiels, usant du nom de Pathé comme caution et chiffrant son apport à 2 millions de francs. Or si l’entrepreneur manifeste un vif intérêt à l’égard du projet, il se méfie et ne s’est pas engagé.

Nonobstant les arguments vendeurs, la recherche de fonds est infructueuse, jusqu’à l’intervention en février 1924 du magnat allemand Hugo Stinnes, à la tête du consortium Westi, qui se propose d’apporter la moitié des fonds de départ (devenant actionnaire majoritaire avec 70 parts). La participation de Pathé devient cruciale pour entériner les pourparlers avec Westi et contrer la cabale qui s’élève devant ce financement germanique d’un sujet national. Malgré la reprise des relations franco-allemandes, le rival continental continue d’agiter les esprits. Après une salve de télégrammes inquiets et de nouvelles lettres de séduction, Pathé rejoint l’affaire avec 30 actions et 1,5 million de francs (la moitié en fournitures). En janvier 1925 se fonde aussi la société anonyme Pathé-Westi, administrée par Charles Pathé et Jean Sapène (pour Pathé Consortium Cinéma, réintégré par Charles Pathé en 1924) ainsi que Rudolf Becker et Wladimir Wengeroff (pour Westi)15. Le tournage de Napoléon commence enfin, mais l’élan est de courte durée car en juin 1925 le bailleur principal, Westi, fait faillite. Napoléon, à l’arrêt durant six mois, redevient un champ de bataille de négociations, jusqu’au sauvetage effectué par la Société Générale de Films en décembre 192516.

Outre ces missives « diplomatiques », comme Gance les nomme, la correspondance renseigne aussi sur le travail préparatoire. L’écriture fédère Gance et Pathé autour de leur passion pour l’histoire napoléonienne, sa riche bibliographie et ses variations internationales. Les messages jalonnent également les points d’orgue d’un tournage épique : des scènes équestres de Corse aux morceaux de bravoure de la Convention, jusqu’aux accidents pyrotechniques du studio de Billancourt. La recherche technique est foisonnante : mentionnant décors truqués, objectifs spéciaux, quête acharnée du mouvement ainsi que des essais en relief et en couleur directe. L’étendue des expérimentations séduit mais inquiète ses administrateurs, à commencer par le sage Rudolf Becker : « Je ne doute pas de l’œuvre d’art, mais je vous prie […] : n’essayez pas de mettre dans le même film toutes vos belles idées et innovations, autrement nous ne finirons jamais17. »

Car la poétique « combustible » de Gance, faisant feu de tout bois pour créer des « images dynamites18 », consume sur son passage délais et budgets. Après de longs mois d’avertissements et de remontrances, la rupture avec Pathé est à nouveau consommée lors de l’exploitation du film : alors qu’un contrat de distribution a été signé avec la Gaumont Metro Goldwyn en octobre 1926, la copie, devant être livrée à la fin du mois, n’est pas prête. La première n’aura lieu que le 7 avril 1927, à l’Opéra de Paris, dans une version de 5 200 mètres (3 h 47) avec triple écran (deux écrans latéraux s’ouvrant autour de l’écran central pour les séquences les plus spectaculaires). Suit une diffusion chaotique, en versions multiples, qui oppose Gance à ses distributeurs. Car cette œuvre qui fit sauter le cadre de la représentation explosa dans le même mouvement le cadre de son financement, dépassant en matière de métrage, de temps d’exécution et de coût les prévisions qui portaient sur une saga en six films.




Écriture mélancolique et rétrospection (1929-1955)

Le troisième mouvement de la correspondance se fait mélancolique : il reprend en 1929, après trois ans de silence. Pathé étant retiré des affaires, les enjeux financiers ne pèsent plus sur la relation qui laisse place à une émotion renouvelée : « C’est peut-être, malgré la laideur des sentiments humains ce qui reste de plus beau et de plus réconfortant que cette pierre de l’amitié qui dure aussi longtemps que notre existence19 », écrit Gance, qui s’apprête enfin à tourner sa Fin du monde. Ce projet, qui avait noué un premier contrat avec Pathé dix ans auparavant, est désormais produit par L’Écran d’Art. Le film, une libre adaptation du roman cosmogonique de Camille Flammarion, est attendu comme la première superproduction sonore du cinéaste. Mais ce qui devait consacrer sa poétique démiurgique dans le règne du parlant échoue. Gance, peinant à concrétiser ses ambitions au sein d’une transition technologique difficile, perd le contrôle de la production et du montage. La défaite est cuisante : « On a dit après la chute de son film ‘‘La Fin du monde, c’est la fin de Gance’’20. »

Bien que sa carrière se poursuive jusqu’en 1971, son grand œuvre bascule dans l’inachevé. Les lettres ne traiteront plus que d’ébauches tenues au secret des archives. Elles documentent aussi les choix malheureux du réalisateur durant la Seconde Guerre mondiale, leurré par la possibilité d’un tournage en Espagne franquiste, qui se mue en un long et improductif exil. De retour en France en 1945, Gance met dix ans à retrouver le chemin des plateaux, après de vains projets de superproductions que le cinéma français récuse. Dans ces temps de pénurie, les échanges s’amenuisent : espacés et sobres, ils disent par leur retenue l’intensité des difficultés rencontrées, tandis que de son côté Pathé, revenu de New York après la guerre, décline : « Je souffre toujours beaucoup, ce sont les nerfs, dit la Faculté, mais le résultat n’est pas brillant, je vous assure21. »

Il reste aux deux épistoliers la remémoration réconfortante du travail passé. Pathé publie sa seconde autobiographie en 1940 (De Pathé frères à Pathé-Cinéma), puis participe aux commémorations du cinquantenaire du cinéma. Ce regain d’activité incite Gance à user des relations et du nom de son ancien protecteur, qui a toujours pour lui valeur de sésame22. À moins qu’il ne s’agisse d’un mirage ? La correspondance se clôt en effet sur une illusion magnifique qui eut pour nom La Divine Tragédie. Cette Passion de l’ère atomique devait ressusciter la grande esthétique apocalyptique de Gance et ses méthodes de travail mystiques. Le scénario raconte un monde en proie aux guerres nucléaires, sauvé par un prophète muni d’un Saint-Suaire mouvant, sorte d’écran de cinéma sacré. Pour créer cette fresque « moderne et biblique », Gance réunit ses inventions techniques (triple écran, Pictographe, perspective sonore) ; envoie le chef opérateur Henri Alekan faire le tour des musées en vue d’animer des tableaux religieux ; conçoit les documents préparatoires comme des œuvres d’art à part entière (en large partie confiées à l’illustrateur belge Frans Masereel) ; enfin il soumet son scénario à des relecteurs juifs, chrétiens et protestants, l’écriture devenant une dense exégèse. De 1947 à 1952, le vicomte Georges de La Grandière, coproducteur de Monsieur Vincent (1947), fleuron du cinéma catholique d’après-guerre, récolte les fonds pour ce projet grandiose. Le montage financier repose sur les dons de fidèles et sur des apports internationaux, fédérés par la maison mère Cariatides, basée au Liechtenstein. Charles Pathé a rejoint le comité de patronage de cette ultime grande machine gancienne. Mais… à mesure que le projet croît dans une préparation inextinguible, l’affaire financière se fragilise, s’effondre et se solde en un long procès pour escroquerie, de 1952 à 1959.

À ce stade de la correspondance, mêlant mystique et mystification, Gance produit des faux. Le nom de Charles Pathé est devenu son talisman et le réalisateur antidate ses lettres de recommandation, les réarrange ou les écrit lui-même : ici on découvre un « double, certifié conforme23 », pourtant manuscrit par Gance, empreint d’un style lyrique peu fidèle à la plume pragmatique de l’ancien industriel ; là un brouillon que « Charles Pathé pourrait écrire à Georges de La Grandière24 », en défense du cinéaste. Cependant, en dépit des efforts presque spirites de Gance pour retenir Charles Pathé à ses côtés, ce dernier est en train de disparaître, « à la lettre ». Sa plume s’efface derrière les imitations désespérées du cinéaste et les médiations de ses proches, qui donnent des nouvelles de celui qui ne parvient plus à écrire. Ses derniers mots à Gance seront apposés au bas d’une lettre rédigée par son épouse : « Tous mes vœux mon cher Gance. Ch. Pathé25. »

 

Relire ces lettres invite à reconsidérer leurs pouvoirs et fonctions multiples. Au temps de leur écriture, ces missives qui négocient et scellent des accords ont une indéniable valeur commerciale. Comme documents de travail, elles recèlent une somme précieuse de données factuelles et de défis techniques qui informent l’histoire des savoir-faire et des métiers du film. Elles sont aussi un laboratoire d’idées, où le cinéma se pense et s’invente, jusqu’à impulser des lettres ouvertes. Débordant du cadre professionnel, ces écrits jalonnent également une histoire privée, amicale, émouvante. Enfin, classés et conservés du vivant de leurs auteurs, ces papiers ont un statut patrimonial. Dans les fonds Pathé, la correspondance Gance est unique, indice du souci mémoriel de l’entrepreneur. De son côté, Gance investit ses archives en étrange mystique procédurier : il constitue des dossiers rancuniers adressés à la postérité, mais préserve aussi avec vénération l’histoire de sa rencontre avec Pathé. Les traces laissées étaient soigneusement pensées, et ce jusqu’au support même, car le cinéaste choisissait avec précision ses papiers à en-tête, de leur grammage à leur iconographie. Ces feuillets nous parviennent ainsi comme un palimpseste de choix et de présences. Dont celle, discrète et pourtant primordiale, des dactylos – secrétaires ou épouses – qui ont permis d’incarner ces échanges.

Élodie Tamayo





1. Bien qu’affecté à divers services durant le conflit (comme brancardier, à l’usine des gaz asphyxiants, au Service cinématographique de l’armée), Abel Gance, tuberculeux et protégé par Charles Pathé, n’a pas fait la guerre. À l’inverse, la Grande Guerre a « fait » Gance, marquant durablement sa sensibilité et accélérant son insertion professionnelle. (Toutes ces notes jusqu’en fin d’ouvrage sont d’Élodie Tamayo.)

2. Leur contrat d’un an porte sur la réalisation de La Sultane de l’amour, une superproduction inspirée des Mille et Une Nuits.

3. Voir notamment les propos sévères tenus contre André Antoine, ici.

4. Le choix d’un tel sujet n’est pas anodin à une période où Charles Pathé affirme que la crise du cinéma français tient pour une large part à la carence en bons auteurs de scénario.

5. Gance et Pathé se retrouvent régulièrement pour converser sur l’avenir du film, ici.

6. « Je me bats jour et nuit comme Don Quichotte avec les moulins de la phynance », déclare Gance dans Prisme (Paris, Gallimard, 1930, p. 324 ; rééd. Paris, Samuel Tastet-EST, 2010).

7. Voir notamment son faramineux projet de « Comédie-Française » du film, ici.

8. Gance jouit de conditions financières très favorables : l’ensemble des coûts de tournage, d’édition et de publicité est assumé par Pathé, ses frais personnels sont couverts et son salaire mensuel s’élève à 5 000 francs. Le réalisateur bénéficie en outre de 33 % de bénéfices sur les recettes nettes.

9. Charles Pathé, lettre à Louis Janot du 11 avril 1924 (Fondation Jérôme Seydoux-Pathé, FJSP).

10. Voir la savoureuse et hermétique « lettre non écrite » de Gance, ici.

11. Le film est acclamé en Angleterre et distribué aux États-Unis par David W. Griffith (United Artists), que Gance admire, à la suite de leur rencontre à New York en 1921.

12. Voir ici.

13. Voir ici.

14. Alors que le budget moyen d’un film français en 1920 est d’environ un million de francs, les films d’un million de dollars (soit 35 millions de francs) ne sont pas rares à Hollywood.

15. Cette entente de distribution franco-allemande a des précédents, comme Gaumont-Aubert.

16. La Société Générale de Films, nouvellement créée par Alexander d’Arbeloff, Henri de Cazotte et Jacques Grinieff, est soutenue par Charles Pathé, qui siège à son conseil d’administration.

17. Rudolf Becker, lettre à Abel Gance du 22 mars 1925 (BnF).

18. Sur ces « images dynamites », voir ici.

19. Ici.

20. Jean Beaux, projet d’article pour Vu, 1931 (Cinémathèque française, CF).

21. Ici.

22. Nous remercions Laurent Véray pour cet apport.

23. Ici.

24. Ici.

25. Ici.






NOTE SUR LA PRÉSENTE ÉDITION


Nous avons souhaité rester au plus près de la forme originale des lettres, en respectant les différents usages typographiques des auteurs.

Néanmoins, les coquilles, erreurs ou omissions évidentes ont été résolues, les accents rétablis et l’usage des majuscules a été harmonisé. La bonne orthographe de certains titres de films ou de noms de personnes citées a été rétablie entre crochets.

Les dates tronquées ont été complétées, unifiées et disposées en haut de lettre. Pour les lettres non datées, nous les avons replacées dans le corpus en suggérant une date conjecturale entre crochets.

Les rares inscriptions postérieures de la main de secrétaires ou d’archivistes ont été supprimées. En revanche, nous avons conservé la formule usitée par les dactylographes – « signé : Charles Pathé » – qui indique que le document est une recopie tapuscrite, sans signature autographe.

Seuls les télégrammes tapuscrits sont reproduits en lettres capitales. Les manuscrits le sont en lettres bas de casse.

Dans les quelques brouillons reproduits ici, nous avons conservé les mots biffés lorsqu’ils étaient éloquents. Le reste a été supprimé.

Plus généralement, toutes les interventions de l’éditeur sont mentionnées entre crochets.

 

Les annotations privilégient les termes contemporains du lexique cinématographique, plutôt que les expressions d’époque. Les épistoliers se référant au Service cinématographique de l’armée (SCA) au lieu du Service photographique et cinématographique de l’armée (SPCA), nous avons conservé le sigle SCA dans nos notes.

 

La constitution de ce corpus rassemble les quatre dossiers de correspondance entre Abel Gance et Charles Pathé, répartis dans les fonds suivants :

Les lettres 100, 102, 104, 109, 110, 112, 113, 116, 123, 179, 180 à 184 sont conservées à la Cinémathèque française.

Les lettres 80, 105, 117, 122, 124, 168, 176, 187, 194, 204, 208, 210 sont à la Bibliothèque nationale de France.

Les lettres 33, 35, 37, 63, 64, 76, 82, 101, 108, 118, 121, 130 à 167, 169 à 174, 185, 186, 188 à 193, 195 à 203, 205 à 207 et 209 proviennent de la Cinémathèque de Toulouse.

Toutes les autres lettres sont conservées à la Fondation Jérôme Seydoux-Pathé.

 

On trouvera en fin d’ouvrage un index des noms propres, des sociétés et des titres d’œuvres.







(Dés)espoirs de la fin de guerre

(1918-1919)

1 – ABEL GANCE À CHARLES PATHÉ


Nice, le 28 février 1918

Cher Monsieur Pathé,

Il est entendu que la lettre que vous voulez bien nous adresser concernant la part que vous prendriez dans l’édification éventuelle d’un théâtre de prise de vues1 ne saurait constituer en aucune façon un engagement quelconque de votre part. Les bases exactes de l’affaire possible n’étant pas encore déterminées.

Nous sommes certains que cette lettre, reflet des pensées que vous avez bien voulu nous exprimer, contribuera efficacement à nous aider dans la réalisation d’une aussi grande entreprise.

 

Croyez, Cher Monsieur Pathé, à l’assurance de nos très sympathiques et très dévoués sentiments.

Abel Gance

17, boulevard Haussmann, Paris




1. Un théâtre de prise de vues désigne ce que l’on ne nomme alors pas encore un studio de tournage.



2 – CHARLES PATHÉ À ABEL GANCE ET PAUL LAFFITTE


Nice, le 2 mars 19181

Messieurs Abel Gance et Paul Laffitte2

17, boulevard Haussmann, Paris

Messieurs,

La nouvelle que vous me donnez de la prochaine édification d’un théâtre national de prise de vues cinématographiques ne peut, vous pensez bien, que m’être très agréable.

Tous ceux des ateliers qui existent et que je connais – en commençant par les miens – ne répondent plus aux nécessités actuelles et à la division du travail, telles que je les conçois pour l’exécution parfaite des films mondiaux3.

À mon avis, ce n’est pas un théâtre, mais au moins deux, sinon trois, qu’il faudrait pour assurer le développement normal de notre industrie, positivement handicapée actuellement du fait de l’insuffisance manifeste de nos ateliers de pose4, comparativement à ceux qui existent en Amérique.

En prenant pour base ce que j’ai pu constater moi-même pendant mon séjour à New York5, mes prévisions concernant les résultats financiers de cette affaire sont des plus optimistes. Indépendamment de ma souscription personnelle, sur laquelle vous pouvez compter, je suis tout disposé à vous garantir la location de votre théâtre pour plusieurs mois chaque année.

Vous serez bien aimables de me tenir exactement au courant de la marche de votre affaire.

 

Croyez, Messieurs, à mes sentiments amicaux et distingués.

Signé : Ch. Pathé




1. Charles Pathé séjourne régulièrement à Nice, où il a rencontré Abel Gance en 1917.

2. Proche de Gance et de Blaise Cendrars, le financier et entrepreneur Paul Laffitte (fondateur du Film d’Art en 1908) est également un homme de lettres (romancier et directeur des Éditions La Sirène).

3. Un « film mondial » désigne une bande susceptible de bien s’exporter.

4. L’« atelier de pose » est une locution synonyme de « théâtre de prise de vues ».

5. De 1914 à 1916, Pathé se rend six fois à New York pour redresser les affaires de la succursale américaine, Pathé Exchange.



3 – CHARLES PATHÉ À ABEL GANCE ET PAUL LAFFITTE (RECOPIE1)


[Mars 1918]

Messieurs Abel Gance et Paul Laffitte

17, boulevard Haussmann, Paris

En suite à nos différentes conversations relatives à la constitution d’un théâtre national de prise de vues cinématographiques je vous confirme la nécessité absolue à mon avis, de l’édification à brève échéance d’un tel théâtre.

Je serais très heureux de vous voir réaliser ce que ma situation d’éditeur de films ne me permet pas de faire moi-même2.

L’industrie cinématographique a donné des résultats considérables ; ils eussent été plus grands à mon avis et obtenus avec moins de risques si l’on avait opéré, comme vous voulez le faire, la division du travail. Un tel théâtre, unique en Europe actuellement, pouvant bénéficier des derniers perfectionnements apportés aux théâtres américains, sera l’instrument indispensable et recherché pour l’exécution parfaite des grands films mondiaux.

Mes prévisions en cette matière sont des plus optimistes et je suis persuadé d’un grand et indiscutable résultat financier.

Pour vous convaincre de ma foi en votre importante affaire je suis tout disposé à vous assurer une forte souscription personnelle et le concours d’amis confiants dans mes prévisions.

Je puis en outre vous garantir la location de votre théâtre un nombre important de mois chaque année.

Veuillez me tenir exactement au courant de la marche de votre affaire et croire, etc.




1. Ce manuscrit de Gance copie le courrier précédent de Pathé en prenant quelques libertés avec le modèle afin d’obtenir une lettre de recommandation plus efficace.

2. L’éditeur avance les frais de production du film et le commercialise sur le marché (tirage, promotion, location).



4 – ABEL GANCE À CHARLES PATHÉ


Paris, le 6 mars 1918

Cher Monsieur Pathé,

Monsieur Paul Laffitte et moi vous remercions très vivement de l’empressement avec lequel vous avez répondu à notre demande. Nous sommes certains avec votre précieux appui d’aboutir à un résultat remarquable dans un très bref délai.

Nous pensons que vous ne nous refuserez pas et votre aide et vos conseils d’une façon très effective le cas échéant pour cette grosse entreprise et nous vous aviserons de nos démarches au fur et à mesure de leurs résultats.

 

Croyez, Cher Monsieur Pathé, à l’assurance de nos sentiments respectueux et très dévoués.

Abel Gance

17, boulevard Haussmann, Paris




5 – ABEL GANCE À CHARLES PATHÉ


Paris, le 6 mars 1918

Cher Monsieur Pathé,

« … Les fruits passeront les promesses des fleurs1 ! » Souvenez-vous de cela en portant l’esprit sur nos conversations qui conservent pour moi un attrait inoubliable non pas de rêves utopiques, mais de solides anticipations. Elles sont pour moi, et j’insiste, comme des instants décisifs où l’avenir social du cinématographe a joué sa première carte. Il n’entre pas de prétention chez moi en écrivant cela mais une simple évaluation de ma force possible si vous me donnez entièrement votre confiance.

Ma volonté est tendue vers un but gigantesque, si on peut m’éviter en chemin les aspérités de détail où je dilapiderais la sève qui m’est nécessaire, et si je sens immuablement et inaltérablement votre appui dans toutes mes indications chez vous et chez vos exploitants, nous n’arriverons pas seulement aux succès des films mais au triomphe de nos idées.

Je crois qu’il serait bon d’ores et déjà (et Dieu sait que ce n’est pas ma vanité mais ma psychologie qui me dicte) de faire préparer le terrain chez tous vos exploitants mondiaux, en Amérique notamment, pour que nos œuvres à venir soient déjà d’une façon occulte auréolées avant de paraître, et ne soient pas regardées avec l’esprit ordinaire. Ne croyez-vous pas ?

J’ai fait mienne cette maxime de Guillaume d’Orange : « Point n’est besoin d’espérer pour entreprendre ni de réussir pour persévérer. » Avec ma ténacité et la ligne volontaire de ma force tendue je ne désespère point de faire renaître un feu de joie sur les pauvres figures blêmes des hommes. Et ce ne sont pas des mots ! N’ai-je pas d’ailleurs prouvé en me servant de l’image que je n’avais plus suffisamment confiance dans les mots pour mon apostolat ?…

Je ne vous demanderai donc Cher Monsieur Pathé que des services faciles à rendre et pour m’éviter de vous parler de détails je m’adresserai quelquefois à votre maison. Je vous supplie donc de m’y conférer cette autorité morale que vous me reconnaissez intuitivement et qui m’évitera très souvent des explications oiseuses à des gens qui, quoique bien disposés, ne peuvent cependant comprendre qu’on regarde un peu du côté du soleil levant.

 

Je vous enverrai incessamment le schéma de mon scénario en cours2. J’accuse je vous le répète présentant trop d’inconvénients de toutes sortes, et la preuve de l’horreur et de l’inanité de la guerre se trouvant faite d’elle-même en fin de compte3. J’irai tourner à Nice quelques extérieurs et m’y ferai une véritable joie d’aller constater que votre santé morale est de plus en plus dans une période ascendante.

Croyez, Cher Monsieur Pathé, à mon affectueux dévouement.

Abel Gance

17, boulevard Haussmann, Paris




1. Vers célèbre de François de Malherbe (« Prière pour le roi Henri le Grand », 1605).

2. Ce scénario est Ecce Homo, projet pour lequel Gance crée sa société de production, Les Films Abel Gance. L’intrigue porte sur un prophète en quête du bon médium pour diffuser ses doctrines, et qui devient auteur de films ! Cette lettre qui prône l’apostolat par l’image mime le style et les motifs du script.

3. J’accuse, finalement tourné à l’été de 1918, narre la souffrance des poilus et de leurs proches.



6 – CHARLES PATHÉ À ABEL GANCE


Nice, le 9 mars 1918

Monsieur Gance

17, boulevard Haussmann, Paris

Cher Monsieur Gance,

Je suis, est-il besoin de le dire, tout disposé à vous éviter, en tant que la chose me sera possible, toutes les préoccupations susceptibles d’absorber vos instants, et pour cela, je vous soumets la proposition ci-dessous :

Je ne crois pas pouvoir mieux faire que de vous remettre la note incluse, adressée à Monsieur Cerf1. Je vous laisse le soin de la lui remettre personnellement si, comme je le suppose, vous êtes d’accord avec son contenu.

J’ai été particulièrement heureux de constater la préoccupation que vous avez de conquérir les marchés anglo-saxons, qui sont si importants, je dirais même si nécessaires, pour atteindre le but que nous recherchons.

À ce sujet, je recueillerais volontiers votre suggestion sur les moyens que vous croiriez les mieux appropriés pour préparer le public de ces pays à la présentation de vos œuvres.

Mais, je me permettrais de vous donner d’ores et déjà quelques indications qui, pour n’avoir qu’une valeur commerciale, n’en sont pas moins précieuses. Elles me sont dictées par ces nécessités de détail dont je vous entretenais dernièrement, à savoir qu’il faut respecter, tant que la chose est possible, les habitudes et les besoins d’un peuple, alors même qu’ils seraient la conséquence d’un manque de goût ou d’une éducation mauvaise ou insuffisante.

Ce que nous voulons, vous et moi, c’est que vos négatifs aient accès aux 30 000 exhibitions2 des différents marchés anglo-saxons du globe, et nous ne devons alors rien négliger pour y parvenir.

Je vous propose, en conséquence, de préparer vos bandes de telle façon qu’elles puissent être facilement coloriées3. Par expérience, je sais que la capacité de location d’un film dans les pays anglo-saxons est beaucoup plus considérable lorsqu’il est colorié que lorsqu’il ne l’est pas.

Bien que cela ne soit pas indispensable, on obtient une plus grande perfection du coloris si les costumes des acteurs sont sertis. Monsieur Fourel4, pour lequel je vous remettrai une lettre si vous le désirez, vous donnera par écrit toutes les indications de détail.

En second lieu, vos scènes – je pourrais dire toutes les scènes latines – sont généralement prises à une allure plus lente que les bandes anglo-saxonnes. Je m’explique : je ne veux pas dire que les acteurs américains jouent plus vite que les acteurs français, mais l’opérateur américain qui prend la vue tourne plus lentement que l’opérateur français5. Je ne crois pas pouvoir faire mieux que vous répétez le passage d’une lettre que j’écrivais hier à Monsieur Nalpas6, dans laquelle je lui disais ceci :

 

« Le public anglais, comme le public américain, qui n’a pas toujours raison à mon sens, a été habitué, dans les scènes comiques et les comédies d’abord, à une action très rapide des acteurs, qui a ensuite retenti sur les drames. Et c’est là une des raisons principales pour lesquelles le public anglo-saxon, en général, ne s’accommode pas volontiers des négatifs italiens et français.

C’est une des choses qui m’avaient d’ailleurs le plus frappé lorsque j’avais assisté à la première prise de vues américaine. Les opérateurs tournent tous plus lentement que les nôtres, ils retiennent la main, plus dans les comédies et les comiques que dans les drames, mais dans les deux cas toujours plus que nous.

J’ai dû constater, et vous avez dû le faire comme moi, que ce procédé a pour conséquence de valoriser dans les bandes comiques des effets qui passeraient totalement inaperçus s’ils étaient tournés à l’allure normale ; mais il a aussi l’avantage appréciable pour le gros public de condenser l’action dans les drames. C’est un expédient qui n’est peut-être pas très artistique, mais qui est assez adroit et qui se substitue avec avantage dans beaucoup de cas au procédé que nous employons ici qui consiste à faire des coupures pour élaguer les parties languissantes.

Il est possible que vous ayez un avis différent du mien sur ce point, mais le fait que ce procédé est employé en Amérique d’une façon constante vaut qu’on s’y arrête et je vous donne ma conclusion :

Étant donné que vous devez faire faire quatre négatifs d’un sujet quelconque, en vue de leur sélection, je vous demande de prendre pour règle dès aujourd’hui de faire toujours tourner deux de ces négatifs à une allure sensiblement plus lente7. Ils devront se terminer par quelques images portant un signe ou une figure convenue (+ ou –, ou tout autre que vous désirerez). En Amérique, on emploie les chiffres 1, 2 et 3, selon que le film est tourné plus ou moins lentement.

Les négatifs seraient ensuite tirés séparément et vous verrez qu’en bien des cas, pour beaucoup de tableaux sinon pour tous, ce sera le négatif tourné lentement qui retiendra les suffrages.

Il n’y a, en tout cas, aucun inconvénient à suivre cette ligne de conduite dès aujourd’hui, l’expérience devant nous fixer définitivement sur le bien ou le mal-fondé du procédé. »

 

Ces dernières observations m’ont été inspirées, ou plutôt rappelées, par les visites régulières que je fais dans les cinémas depuis quelque temps.

Je suis la bande de Monte-Cristo, qui obtient d’ailleurs un succès considérable sur notre public. Cette bande est toujours précédée de quelques sujets américains8, et la manifestation des deux manières se décèle à l’observateur quelque peu averti.

Je dois vous faire connaître que c’est la critique principale que nos agences d’Amérique et d’Angleterre avaient faite pour votre film Mater Dolorosa9. Ce n’est qu’en insistant d’une façon toute particulière que j’ai obtenu que ce film soit édité en Amérique. Mais on m’a fait la même objection pour Monte-Cristo.

Elle se justifie par l’habitude qu’ont les gens de ces pays de voir l’action plus rapide dans leurs films que dans les nôtres, et je crois qu’il serait maladroit de vouloir les heurter inutilement.

Après cela, est-il nécessaire de vous demander de sacrifier presque tout à la nécessité d’employer des artistes d’un physique agréable (hommes et femmes)10.

 

En attendant que vous veniez à Nice, je vous remercie d’avance de la promesse que vous me faites de m’envoyer votre scénario prochainement.

 

Bien à vous,

Signé : Ch. Pathé




1. Georges Cerf, qui siège au comité de direction de la Compagnie, est chargé des programmations et du théâtre de Vincennes.

2. Cet anglicisme désigne les salles de cinéma. Au sortir du conflit, les États-Unis comptent environ 21 000 salles, l’Angleterre 5 300, et la France 1 500.

3. Pathé fait référence à la mise en couleurs au pochoir, procédé mécanique qu’il développe dès 1906. Par ailleurs, la mise en couleurs pouvait être réalisée par teintage, virage, et par retouches au pinceau.

4. Louis Fourel est alors chargé du service des coloris.

5. La cadence d’enregistrement varie selon le pays, le genre du film ou le type de scène. L’effet accéléré des slapsticks américains est obtenu en 12 images/seconde. En France, la moyenne est de 16 à 18 images/seconde.

6. Depuis 1914, Louis Nalpas produisait Gance au Film d’Art, qu’éditait Pathé. En janvier 1918, Nalpas a signé un contrat d’un an avec Pathé pour une superproduction orientaliste, La Sultane de l’amour.

7. Il s’agit de tourner quatre prises par scène, en variant la cadence, ralentir la cadence donnant une illusion de vitesse à la projection.

8. Les longs-métrages sont alors présentés en plusieurs parties, avec des compléments de programme. Le Comte de Monte-Cristo d’Henri Pouctal, d’après Dumas, est édité en huit « époques » par Pathé, de janvier à mars 1918.

9. Le mélodrame à succès Mater Dolorosa (1917) est un des rares films français de la période vendus aux États-Unis.

10. On a pu reprocher à Charles Pathé ce désir de formater la production.



7 – ABEL GANCE À CHARLES PATHÉ



Paris, le 13 mars 1918

Cher Monsieur Pathé,

Merci pour votre puissante & effective recommandation dans vos services & merci pour vos précieuses indications techniques desquelles je tiendrai un compte absolu. J’avais en effet fait les mêmes remarques & je partage entièrement vos vues.

Quant au coloriage je vous en parlerai. Je pars à Nice demain soir pour y terminer mon scénario car ici je ne puis travailler tant je suis dérangé de toutes parts1. Et comme rien de beau ne peut se faire sans l’aide précieuse du silence, je ne veux pas diminuer ma force à un travail fébrile dans le tourbillon parisien.

Nous obtiendrons avec Soleil noir des résultats incalculables. L’ère du cinématographe va commencer. J’en ai comme un orgueilleux pressentiment & je vous remercie pour la confiance de fond que vous me témoignez.

Je me permettrai à Nice de venir vous parler de temps en temps de ma conception au fur et à mesure de mes travaux – car il est nécessaire que nous possédions toujours les mêmes visées.

Mon adresse à Nice est :

Villa Marie

53, promenade des Anglais

 

Croyez, Cher Monsieur Pathé, à mon affectueux dévouement.

Abel Gance




P.-S. – Je vous ferai part de mes idées sur la préparation possible des esprits pour le cycle de nos films sociaux2.

A. G.





1. Ce scénario est celui d’Ecce Homo, aussi nommé Soleil noir, achevé à Nice le 10 avril 1918.

2. Impressionné par la puissance médiatique du cinéma dans la société en guerre, Gance conçoit des sujets qui représentent les masses et visent à les métamorphoser : Ecce Homo et La Fin du monde cherchent une révolution prophétique ; tandis que J’accuse, Les Cicatrices et La Société des Nations forment une trilogie de guerre, d’esprit wilsonien.



8 – ABEL GANCE À CHARLES PATHÉ


Menton, le 30 mai 1918

Cher Monsieur Pathé,

Sans m’étendre pour ne pas abuser de vos instants, je crois devoir vous mettre au courant des modifications définitives que j’ai dû apporter à mon travail ici.

La mobilisation de mon héros, Novalic1, a arrêté comme vous le savez mon Ecce Homo, mais je n’ai pas l’habitude de me laisser décourager par l’adversité et j’ai tellement travaillé & réfléchi depuis cette circonstance que j’en suis actuellement à la bénir.

J’ai pu me rendre compte en effet que l’opportunité d’Ecce Homo n’était pas absolument démontrée. L’état d’esprit mondial n’ayant pas repris la quiétude suffisante, et mille inconvénients positifs, budget insuffisant, impossibilité de centraliser mon action au Sacré-Cœur, etc., devenant de plus en plus nets à mon esprit.

En conséquence j’ai arrêté ce film présentant de réels aléas commerciaux malgré sa valeur morale indéniable, pour aborder une des plus grosses œuvres de ma carrière cinématographique, La Fin du monde, dont je vous avais parlé le 21 janvier 1917. J’ai noté à ce sujet votre parole : « Ce sera le scénario mondial qui affirmera votre maîtrise universellement2. » Paul Laffitte a reçu quelques précises instructions de ma part pour cette série3. Il vous en parlera si vous avez un instant à lui accorder, et je me rendrai à Paris immédiatement si vous le désirez, tant l’importance de mon entreprise m’apparaît considérable pour la cinématographie.

La base sociale de La Fin du monde est plus puissante encore que dans Ecce Homo, l’action dramatique plus rapide, plus angoissante et infiniment plus cinématographiquement originale. Le sujet est colossal (ceci dit par un Français clairvoyant), et si je me sens aidé, soutenu et compris je donnerai certainement la plus belle œuvre cinématographique européenne. Je dis cela avec une absolue certitude. Croyez-moi, vous qui avez une si nette intuition de ma force. Je supplie seulement qu’aucune suggestion extérieure ne puisse vous enlever cette confiance qui m’honore et que je forcerai à grandir.

J’arrive au motif de ma lettre : C’est parce que les circonstances vont devenir plus défavorables encore, et c’est parce que toute la cinématographie française va sans doute devoir s’arrêter, qu’il faut que je continue pour ne pas perdre une seconde du temps qu’il m’est donné. Il faut, contre toute éventualité de catastrophe possible (7 chances sur 10), que j’aie ici de la pellicule en quantité suffisante4, et quelqu’un prêt à me soutenir au cas où la peur s’infiltrerait dans le cerveau de mes commanditaires ce qui, je m’empresse de le dire, est encore loin de se manifester.

Quels que soient les événements je dois implacablement poursuivre mon effort social cinématographique. La formule cherchée avec J’accuse, puis avec Ecce Homo, ne répondait pas absolument aux obligations cinématographiques. La Fin du monde y répond d’une façon supérieure. Je ne regrette pas mes travaux de tâtonnements et de fluctuations, ils auront servi à étayer davantage ma confiance dans la série que je prépare.

La Fin du monde aura environ 10 épisodes, de 1 200 mètres. C’est le plus grand sujet cinématographique moderne jusqu’à présent. Je réponds du triomphe commercial, social, et artistique. C’est ce que je puis vous dire dans une lettre qui voulait être plus brève.

Ce que je vous demande c’est de me garantir, au cas où je serais arrêté dans ma vaste entreprise pour des motifs pécuniaires, la certitude que vous reprendriez la suite de mes films, mais à des conditions d’ores et déjà prévues. Vous comprendrez que je prenne cette précaution pour ne pas me trouver subitement tributaire d’un sauveteur et en conséquence à sa merci.

D’ailleurs, une telle affaire sera vue par vous avec des bases financières si importantes que vous ne chercherez certainement pas avec moi à vaincre ma force future par une adresse d’homme d’affaires qui vous serait possible si nous ne marchions pas dans un sens de confiance absolue.

Quant à Ecce Homo, il paraîtra en librairie pour amener au cinématographe les lecteurs rebelles au Nouvel Art. Le livre défendra et imposera La Fin du monde. Il y a là une coordination d’efforts convergents que j’ai très nettement inscrits dans ma pensée et que je veux réaliser avec votre concours5.

D’autre part, je voudrais bien, Cher Monsieur Pathé, que vous vissiez La Xe Symphonie, sans être dérangé par quoi que ce soit (cela est important, car on ne peut avoir une impression définitive après une vision incomplète). Il faudrait la voir et l’entendre en son entier avec la musique de Maurice Lévy6, non pas que j’estime ce film plus que les autres, mais au contraire parce qu’il vous permettrait de m’adresser quelques critiques certainement judicieuses dont je pourrais tenir compte, et parce qu’il vous montrerait un côté nouveau de la cinématographie psychologique que je délaisse d’ailleurs complètement dans La Fin du monde, pour entrer dans l’idée et le mouvement où je suis plus à mon aise.

J’ose espérer pour La Xe Symphonie que vous voudrez bien m’accorder toute l’indulgence possible, ce film ayant été fait à trois reprises différentes, à cause de ma mobilisation7, avec un matériel restreint (je n’ai pu avoir pour ainsi dire que deux décors). Pas le temps de faire un seul extérieur, etc. Votre jugement si vous tenez compte aussi du peu d’argent dépensé me sera utile, je dirai même : nécessaire.

Excusez-moi de m’être étendu mais ma ligne d’avenir a besoin de clarté.

Vous tenez avec moi la possibilité de redonner au cinématographe français un blason qu’il s’était laissé ravir.

J’attends avec confiance et sérénité votre réponse.

 

Mes hommages à Madame Pathé, et pour vous l’assurance de mon dévouement.

Abel Gance

Hôtel Westminster, Menton





OEBPS/nav.xhtml


    

      Sommaire



      

        		

          Couverture

        



        		

          Titre

        



        		

          Avant-propos, par Kevin Brownlow

        



        		

          Présentation, par Élodie Tamayo

        



        		

          Note sur la présente édition

        



        		

          Correspondance

          

            		

              (Dés)espoirs de la fin de guerre (1918-1919)

            



            		

              Puissances des années 1920 (1920-1926)

            



            		

              Écriture mélancolique et rétrospection (1929-1955)

            



          



        



        		

          Remerciements

        



        		

          Bibliographie sélective

        



        		

          Index

        



        		

          Cahier photos

        



        		

          Copyright

        



        		

          Présentation

        



        		

          Achevé de numériser

        



      



    

    

      Pagination de l'édition papier



      

        		

          1

        



        		

          5

        



        		

          7

        



        		

          8

        



        		

          9

        



        		

          10

        



        		

          11

        



        		

          12

        



        		

          13

        



        		

          14

        



        		

          15

        



        		

          16

        



        		

          17

        



        		

          18

        



        		

          19

        



        		

          20

        



        		

          21

        



        		

          22

        



        		

          23

        



        		

          24

        



        		

          25

        



        		

          26

        



        		

          27

        



        		

          28

        



        		

          29

        



        		

          31

        



        		

          32

        



        		

          33

        



        		

          34

        



        		

          35

        



        		

          36

        



        		

          37

        



        		

          38

        



        		

          39

        



        		

          40

        



        		

          41

        



        		

          42

        



        		

          43

        



        		

          44

        



        		

          45

        



        		

          46

        



        		

          47

        



        		

          48

        



        		

          49

        



        		

          50

        



        		

          51

        



        		

          52

        



        		

          53

        



        		

          54

        



        		

          55

        



        		

          56

        



        		

          57

        



        		

          58

        



        		

          59

        



        		

          60

        



        		

          61

        



        		

          62

        



        		

          63

        



        		

          64

        



        		

          65

        



        		

          66

        



        		

          67

        



        		

          68

        



        		

          69

        



        		

          70

        



        		

          71

        



        		

          72

        



        		

          73

        



        		

          74

        



        		

          75

        



        		

          76

        



        		

          77

        



        		

          78

        



        		

          79

        



        		

          80

        



        		

          81

        



        		

          82

        



        		

          83

        



        		

          84

        



        		

          85

        



        		

          86

        



        		

          87

        



        		

          88

        



        		

          89

        



        		

          90

        



        		

          91

        



        		

          92

        



        		

          93

        



        		

          94

        



        		

          95

        



        		

          96

        



        		

          97

        



        		

          98

        



        		

          99

        



        		

          100

        



        		

          101

        



        		

          102

        



        		

          103

        



        		

          104

        



        		

          105

        



        		

          106

        



        		

          107

        



        		

          108

        



        		

          109

        



        		

          110

        



        		

          111

        



        		

          112

        



        		

          113

        



        		

          114

        



        		

          115

        



        		

          116

        



        		

          117

        



        		

          118

        



        		

          119

        



        		

          120

        



        		

          121

        



        		

          122

        



        		

          123

        



        		

          124

        



        		

          125

        



        		

          126

        



        		

          127

        



        		

          128

        



        		

          129

        



        		

          130

        



        		

          131

        



        		

          132

        



        		

          133

        



        		

          134

        



        		

          135

        



        		

          136

        



        		

          137

        



        		

          138

        



        		

          139

        



        		

          140

        



        		

          141

        



        		

          142

        



        		

          143

        



        		

          144

        



        		

          145

        



        		

          146

        



        		

          147

        



        		

          148

        



        		

          149

        



        		

          150

        



        		

          151

        



        		

          152

        



        		

          153

        



        		

          154

        



        		

          155

        



        		

          156

        



        		

          157

        



        		

          158

        



        		

          159

        



        		

          160

        



        		

          161

        



        		

          162

        



        		

          163

        



        		

          164

        



        		

          165

        



        		

          166

        



        		

          167

        



        		

          168

        



        		

          169

        



        		

          170

        



        		

          171

        



        		

          172

        



        		

          173

        



        		

          174

        



        		

          175

        



        		

          176

        



        		

          177

        



        		

          178

        



        		

          179

        



        		

          180

        



        		

          181

        



        		

          182

        



        		

          183

        



        		

          184

        



        		

          185

        



        		

          186

        



        		

          187

        



        		

          188

        



        		

          189

        



        		

          190

        



        		

          191

        



        		

          192

        



        		

          193

        



        		

          194

        



        		

          195

        



        		

          196

        



        		

          197

        



        		

          198

        



        		

          199

        



        		

          200

        



        		

          201

        



        		

          202

        



        		

          203

        



        		

          204

        



        		

          205

        



        		

          206

        



        		

          207

        



        		

          208

        



        		

          209

        



        		

          210

        



        		

          211

        



        		

          212

        



        		

          213

        



        		

          214

        



        		

          215

        



        		

          216

        



        		

          217

        



        		

          218

        



        		

          219

        



        		

          220

        



        		

          221

        



        		

          222

        



        		

          223

        



        		

          224

        



        		

          225

        



        		

          226

        



        		

          227

        



        		

          228

        



        		

          229

        



        		

          230

        



        		

          231

        



        		

          232

        



        		

          233

        



        		

          234

        



        		

          235

        



        		

          236

        



        		

          237

        



        		

          238

        



        		

          239

        



        		

          240

        



        		

          241

        



        		

          242

        



        		

          243

        



        		

          244

        



        		

          245

        



        		

          246

        



        		

          247

        



        		

          248

        



        		

          249

        



        		

          250

        



        		

          251

        



        		

          252

        



        		

          253

        



        		

          254

        



        		

          255

        



        		

          256

        



        		

          257

        



        		

          258

        



        		

          259

        



        		

          260

        



        		

          261

        



        		

          262

        



        		

          263

        



        		

          264

        



        		

          265

        



        		

          266

        



        		

          267

        



        		

          268

        



        		

          269

        



        		

          270

        



        		

          271

        



        		

          272

        



        		

          273

        



        		

          274

        



        		

          275

        



        		

          276

        



        		

          277

        



        		

          278

        



        		

          279

        



        		

          280

        



        		

          281

        



        		

          282

        



        		

          283

        



        		

          284

        



        		

          285

        



        		

          286

        



        		

          287

        



        		

          288

        



        		

          289

        



        		

          290

        



        		

          291

        



        		

          292

        



        		

          293

        



        		

          294

        



        		

          295

        



        		

          296

        



        		

          297

        



        		

          298

        



        		

          299

        



        		

          300

        



        		

          301

        



        		

          302

        



        		

          303

        



        		

          304

        



        		

          305

        



        		

          306

        



        		

          307

        



        		

          308

        



        		

          309

        



        		

          310

        



        		

          311

        



        		

          312

        



        		

          313

        



        		

          314

        



        		

          315

        



        		

          316

        



        		

          317

        



        		

          318

        



        		

          319

        



        		

          320

        



        		

          321

        



        		

          322

        



        		

          323

        



        		

          324

        



        		

          325

        



        		

          326

        



        		

          327

        



        		

          328

        



        		

          329

        



        		

          330

        



        		

          331

        



        		

          332

        



        		

          333

        



        		

          334

        



        		

          335

        



        		

          336

        



        		

          337

        



        		

          338

        



        		

          339

        



        		

          340

        



        		

          341

        



        		

          342

        



        		

          343

        



        		

          344

        



        		

          345

        



        		

          346

        



        		

          347

        



        		

          348

        



        		

          349

        



        		

          350

        



        		

          351

        



        		

          352

        



        		

          353

        



        		

          355

        



        		

          356

        



      



    

    

      Guide



      

        		

          Couverture

        



        		

          Correspondance 1918-1955

        



        		

          Début du contenu

        



        		

          Index

        



      



    

  

OEBPS/images/NRF_PC_xml.jpg
nrf





OEBPS/cover/cover.jpg
Correspondance
918-1955 -

NTEE ET ANNOTEE |
0S DE KEVIN BROM












